
Prologue
Le rire sarcastique résonna aux oreilles de Charlotte et pénétra son âme innocente comme un poignard acéré. 
Provenant de l’école, le son étouffé de la musique, qui quelques instants auparavant l’emplissait d’impatience et de joie anticipée, résonnait à présent dans sa tête comme un glas.
— Mais tu rêves, ma pauvre ! Quel garçon sain d’esprit pourrait avoir envie de sortir avec une intello binoclarde, alors qu’il peut avoir la plus belle fille du lycée ?
Landon, le prince charmant providentiel qui lui avait épargné l’humiliation de se rendre au bal de promotion avec Donny, son partenaire d’échecs, se pencha sur la beauté brune venue du lycée d’où il avait été transféré en cours d’année et l’embrassa goulûment. 
Des larmes de désarroi et de colère brouillaient déjà la vision de Charlotte, mais la remarque sarcastique de Landon lui asséna le coup de grâce.
— Je suis vraiment trop fort, dit-il en agitant la copie de la photo qu’ils avaient prise quelques minutes plus tôt en souvenir de l’événement. Je viens de réussir mon bizutage et, en plus, j’ai empoché cent dollars. 
Charlotte se mit à trembler sous sa choucroute de cheveux laqués et crêpés jusqu’à ce que plus une mèche ne bouge, et qui était supposée l’embellir.
— Sortir avec moi était un pari ?
Landon enfouit sans ménagement la photographie dans sa poche.
— Si on veut s’adapter, il faut savoir faire des sacrifices, rétorqua-t-il d’un ton dédaigneux.
Et faire croire à Charlotte Mayweather, la pauvre fille dépourvue de cavalier pour le bal, que quelqu’un avait su voir au-delà de son physique ingrat était sa façon de s’adapter ?
Elle aurait dû s’en douter ! 
Aucun des autres garçons pour qui elle avait craqué jusqu’à présent ne l’avait jamais considérée autrement que comme une petite sœur ou une bonne copine. 
Pourtant, elle était plutôt intelligente. Pourquoi n’avait-elle pas compris que ce garçon se moquait d’elle ? Pourquoi ne pouvait-elle déchiffrer les gens aussi facilement qu’elle déchiffrait un problème de maths ?
D’un geste moqueur, Landon mima un baiser à son intention.
— Tous les nouveaux de l’équipe de foot avaient un défi à relever, dit-il. Tu étais le mien.
Charlotte renifla et tenta d’essuyer le mascara qui coulait sous les verres de ses lunettes.
— Je croyais que tu étais le seul nouveau.
Il se trémoussa dans son smoking noir, éprouvant peut-être une microscopique pointe de remords.
— Ecoute, ma vieille, rien ne t’empêche d’aller danser.
— Toute seule ?
— Ce n’est pas comme ça que tu passes toutes tes nuits ?
La repartie lui fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac. 
Elle était Charlotte Mayweather, bon sang ! 
Une élève brillante à qui un avenir radieux tendait les bras. Dès qu’elle aurait terminé Yale et obtenu son doctorat, elle prendrait la direction du musée de son père et parcourrait le monde à la recherche des plus belles pièces historiques.
Mais, pour le moment, elle ne ressentait rien d’autre que de la douleur. 
Elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’à la trahison.
— Tu es un salaud, Landon.
— Ouais, mais j’ai gagné ma place dans ton lycée de snobs. Si j’arrive à évincer ce crétin d’Harper, je serai bientôt capitaine de l’équipe de foot. Et, en attendant, je vais sacrément m’éclater ce soir.
Il prit par la taille sa véritable petite amie, moulée dans une robe de satin bleu électrique, et de l’autre main poussa la double porte de l’auditorium.
— Allons-y, bébé.
Un flot assourdissant de musique se déversa dans les oreilles de Charlotte et, le temps que la porte se referme sur le traître, elle eut un bref aperçu du décor et des couples à l’intérieur. 
Elle remarqua son amie Gretchen, couronnée reine de la promotion, qui flottait à travers la foule coiffée de sa tiare. Sa meilleure amie, Audrey, dansait avec Harper Pierce, le grand blond dont elle était tombée follement amoureuse, sans réciprocité, depuis qu’ils s’étaient retrouvés en binôme en classe de chimie. Sa camarade de dortoir, et pipelette invétérée, Valeska, passait d’un cavalier à l’autre en riant aux éclats.
Mais, lorsque la porte se ferma et que la musique s’atténua, Charlotte ne la rouvrit pas. 
Quand bien même elle chérissait ses amies, elle ne serait pas la cinquième roue du carrosse en cette nuit de fête, et ne s’humilierait pas davantage… 
*  *  *
Charlotte se retourna dans son lit et gémit un avertissement à l’adolescente qu’elle était dans son rêve, tandis que celle-ci faisait demi-tour et se dirigeait vers l’entrée principale du lycée.
— N’y va pas !
Mais, après dix ans passés à revivre presque chaque nuit la même horreur, elle ne pouvait toujours pas empêcher le drame de se produire.
*  *  *
Charlotte arracha de son poignet la fleur offerte par Landon, accorda un dernier regard à la magnifique rose rouge ornée de rubans argentés et la piétina rageusement.
— Prends ça, Landon Turner !
La mesquine satisfaction d’avoir détruit son cadeau ne dura que le temps pour Charlotte d’avoir une bien meilleure idée.
*  *  *
— Non !
Elle fit tomber son oreiller du lit, tandis qu’elle tendait inutilement les bras dans son sommeil.
— Arrête-toi ! Reste où tu es.
*  *  *
Marquant une pause pour se repérer dans la rangée de voitures, Charlotte ôta ses lunettes et chassa d’un revers de main les larmes qui coulaient sur ses joues. 
Ignorant les traces de maquillage ainsi laissées, elle les rechaussa, accommoda sa vision et, changeant de direction, se dirigea vers l’autre côté du parking.
Les chauffeurs des limousines louées pour la soirée – franchement, qui voudrait d’un employé qui irait moucharder aux parents ce qui passait sur les banquettes arrière ? – étaient tous garés dans la même zone, à l’écart des voitures des étudiants. 
Elle allait trouver le chauffeur engagé par Landon et lui demander de la reconduire chez elle. Puis elle demanderait à son père de doubler ses émoluments, peut-être même de l’envoyer à Las Vegas pour le week-end aux frais des Mayweather, et Landon n’aurait plus qu’à rentrer à pied avec sa pimbêche.
Repérant la voiture à quelques mètres, Charlotte releva le bas de sa robe de soirée et pressa le pas. 
Ça lui apprendrait, à ce goujat ! Elle aimerait bien voir sa tête quand… 
— Mademoiselle Mayweather ?
Charlotte sursauta quand l’homme vêtu d’un imperméable sortit de derrière une voiture.
— Oui, dit-elle, en portant une main à son cœur qui battait à tout rompre.
Il tourna la tête en tous sens, et elle se demanda s’il était perdu, ou s’il attendait quelqu’un.
— Charlotte Mayweather ?
Vaguement inquiète, elle répondit d’un ton mal assuré.
— Oui.
Elle vit partir le coup de poing, mais n’eut pas le temps de l’esquiver. 
La violence du choc la projeta à terre et ses lunettes volèrent sous la voiture à côté d’elle. Prise de vertiges, l’estomac nauséeux, elle entendit crisser des pneus sur la chaussée et sentit les mains brutales sur elle, la soulevant, la traînant. 
Une camionnette blanche s’arrêta devant eux. 
Les hommes qui la jetèrent sur le sol rouillé et encrassé se confondaient en déplacements brumeux et en mains brutales. Elle eut vaguement conscience de griffer ces mains, de lancer des coups de pied au hasard et de se tortiller. 
Le sang qui coulait de son nez fut la dernière chose qu’elle vit avant qu’on ne lui recouvre la tête d’un lourd sac de toile.
Puis elle entendit claquer une portière à glissière et sentit une aiguille lui percer le bras avant que le néant ne l’envahisse.
*  *  *
— Réveille-toi ! cria-t-elle dans la manche de son pyjama, en luttant pour faire disparaître le cauchemar. Réveille-toi !
*  *  *
Charlotte fut réveillée par le tintamarre que faisaient les hommes en tapant sur des casseroles. 
Ils allaient de nouveau entrer dans sa chambre en vociférant, en faisant le plus de bruit possible. Ils agissaient ainsi pour la déstabiliser, pour l’empêcher de dormir véritablement et la faire sombrer dans la folie.
Entre leurs irruptions intempestives, elle somnolait vaguement, se laissait glisser vers l’oubli jusqu’à en perdre la notion de l’heure et des jours. 
Elle essaya de s’asseoir, mais elle était si faible qu’elle parvint à peine à se hisser sur un coude. Elle mourait de faim, mais elle préférait encore quand ils se désintéressaient d’elle et la laissaient seule pendant de longues heures.
La porte s’ouvrit. 
Ils allaient entrer. Et, comme d’habitude, ce serait pour la tourmenter.
— Viens par ici, ma belle.
L’homme du parking jeta sa casserole et brandit les ciseaux dont il s’était servi pour taper dessus.
— Non, supplia-t-elle quand les deux autres la plaquèrent sur le lit. Je vous en prie, non.
Saisissant d’une main son visage tuméfié, il le tourna vers les draps sales.
— J’en ai marre d’attendre mon fric. C’est le moment de montrer à ton cher papa qu’on ne plaisante pas.
Il écarta ses longs cheveux. Lorsqu’elle sentit le métal froid des ciseaux contre sa nuque, Charlotte hurla de terreur.
*  *  *
Son propre cri tira Charlotte du sommeil.
En sueur, elle s’assit dans son lit et, d’un coup de pied, se libéra du drap qui s’était enroulé autour de ses jambes. Puis elle tâtonna pour allumer sa lampe de chevet.
— Max ? appela-t-elle.
Le cœur battant la chamade, elle peinait à trouver son souffle et à revenir à la réalité.
— Max ?
Un terrier noir et feu sauta sur le lit et vint se blottir contre elle. Les doigts plongés dans sa courte fourrure, elle trouva dans la chaleur du petit animal et dans les battements de son cœur de quoi reprendre pied avec la réalité.
Lorsqu’elle fut certaine d’être réveillée, quand son cerveau paniqué admit qu’elle était dans le présent, et non dix ans plus tôt, qu’elle était en sécurité chez elle, elle serra si fort son chien que celui-ci poussa un petit cri.
— Désolée, mon grand.
Elle lui gratta l’arrière des oreilles, déposa un baiser sur sa tête et le repoussa afin de pouvoir quitter son lit.
Ramassant à terre l’oreiller gansé de broderie anglaise, elle le jeta sur le lit en désordre, prit sur la table de chevet ses lunettes à fine monture métallique rouge et les chaussa tout en se dirigeant vers le bureau adjacent. Là, elle actionna l’interrupteur.
Tandis qu’une vive lumière éclairait les dessertes en chêne, le bureau croulant sous les papiers, les bibliothèques, les tapis d’inspiration amérindienne et le canapé en cuir, Charlotte se dirigea vers la porte.
Bien qu’elle soit en mesure de vérifier de visu que les verrous étaient bien tous fermés, elle éprouva le besoin de les toucher un à un, ainsi que la chaîne de sécurité et le boîtier de l’alarme, dont le témoin de fonctionnement clignotait en vert.
Une fois qu’elle fut certaine d’être parfaitement en sécurité dans l’appartement privé qu’elle s’était aménagé dans le manoir de son père, elle alla à la salle de bains se passer un peu d’eau fraîche sur le visage.
De retour dans sa chambre, elle écarta les lourds rideaux de velours pour s’assurer que les fermetures high-tech et les alarmes laser de la société Gallagher Security étaient toujours activées.
Ce ne fut qu’après ce rituel qu’elle retrouva une respiration et un rythme cardiaque normaux, et qu’elle put commencer à réfléchir.
Elle ne s’était pas totalement laissé submergée par la panique, comme cela lui arrivait autrefois, mais elle n’était pas non plus parvenue à interrompre le cauchemar.
Il fallait assurément y voir un signe de fatigue, ou la preuve que quelque chose l’inquiétait.
Etait-ce dû à ces longues heures passées au musée longtemps après la fermeture ?
Etait-ce l’impression, à presque vingt-six ans, de représenter un poids pour son père et sa nouvelle femme ?
Ou bien y avait-il un rapport avec sa récente décision d’installer le téléphone chez elle, après avoir refusé pendant des années de répondre à un quelconque appel ?
Après sa libération, la presse, la police et ses amis l’avaient appelée sans discontinuer. Landon avait été le plus assidu. « Je suis désolé, je ne pouvais pas me douter, pardonne-moi », suppliait-il. Parfois, il était ivre, et répétait simplement son prénom comme une litanie. L’injonction d’éloignement y avait mis fin.
Peut-être était-ce l’amalgame de tout cela qui avait ravivé son cauchemar, ou peut-être n’y avait-il pas de cause particulière.
Toujours postée devant la fenêtre, elle regarda un banc de nuages gris pâle voguer devant la pleine lune et se fondre dans la masse menaçante de gros nuages noirs annonçant un orage imminent.
Elle avait l’impression que quelque chose d’autre se préparait.
Quelque chose de très, très dangereux.
Mais depuis les dix ans qui s’étaient écoulés, depuis qu’elle avait été libérée contre une rançon de cinq millions de dollars, elle avait toujours plus ou moins ressenti cette impression.
Se résignant à cette réalité, Charlotte tira les rideaux. Mais le souvenir du cauchemar, des mauvais traitements auxquels elle avait survécu, était toujours bien présent.
L’idée de faire face à l’incertitude des quelques heures de sommeil qu’il lui restait l’incita à dépasser son lit et à retourner dans son bureau.
Munie d’une paire de gants en coton blanc, et pelotonnée sur le canapé avec une boîte de fragments de poterie qu’elle avait apportée du musée, elle prit la première pièce et l’observa à la loupe pour tenter de l’identifier et de la dater.
Lorsqu’elle se leva pour prendre un ouvrage de référence sur l’un des rayonnages, elle remarqua les annuaires scolaires poussiéreux qui s’y amoncelaient et se demanda pourquoi elle avait jugé utile de conserver des souvenirs de cette partie de sa vie.
Secouant la tête, elle revint s’installer sur le canapé.
Aussi étrange que cela puisse paraître, le passé la rassurait. Cette période était révolue, bel et bien terminée, il n’y avait pas de mauvaises surprises à en attendre, alors que le présent demeurait incertain.
Elle ne redoutait pas le passé.
Ce qui la terrorisait et qu’elle ne pouvait affronter, c’était le présent et l’avenir.
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Trois jours plus tard
Derrière les panneaux vitrés à petits carreaux encadrant la double porte du manoir, Charlotte Mayweather observa les lourds nuages qui assombrissaient ce matin-là le ciel de Kansas City et ne put réprimer un frisson.
Ignorant bravement la chair de poule qui couvrait ses bras – qu’elle décida de mettre sur le compte de l’électricité statique due à l’imminence de l’orage, plutôt que de l’attribuer à l’angoisse qui la saisissait à l’idée de franchir le seuil –, elle ajusta sur son épaule la bandoulière de son sac et se hissa sur la pointe des pieds pour embrasser son père.
— Au revoir, papa. A ce soir.
Jackson Mayweather observa les éclairs qui déchiraient le ciel d’un gris de plomb.
— Tu es sûre de vouloir sortir par ce temps ? demanda-t-il, en maintenant une main sur l’épaule de sa fille. J’ai l’impression que nous allons essuyer une nouvelle tempête.
— Tu sais que les orages ne me dérangent pas.
Charlotte resserra d’un cran la ceinture de son imperméable, et garda pour elle la liste de toutes les autres choses qui la dérangeaient.
— Rien ne m’empêchera d’aller au musée. Je veux m’occuper de ces nouvelles pièces venues des Costwold Hills avant que quiconque n’en ait l’opportunité, afin de déterminer si elles sont d’origine romaine ou celte.
Ses périples dans les arrière-salles et les espaces de stockage du Musée Mayweather – où les murs étaient épais, et les accès limités – lui tenaient lieu d’expérience en matière de sites archéologiques.
Déballer des caisses n’était pas aussi intrigant et excitant que de plonger réellement les doigts dans la terre et d’en exhumer des trésors. Mais c’était toujours plus vivant que les livres et les logiciels de simulation qui avaient été son quotidien durant ses études d’histoire de l’art et d’archéologie.
Son père afficha un sourire indulgent.
— Ces trésors seront toujours là demain, et rien ne t’oblige à sortir en plein déluge. D’ailleurs, je peux très bien demander à ce qu’on apporte les caisses ici. Après tout, je suis le propriétaire du musée, tu sais.
Un coup de tonnerre déchira l’air et fit trembler les vitres. Charlotte frémit et son père resserra la pression de son bras autour d’elle.
Elle devina qu’il était prêt à l’enfermer dans sa chambre, si elle montrait le moindre signe d’hésitation à l’idée de s’aventurer dans un monde dont ils savaient tous deux qu’il recélait bien plus de dangers qu’un simple orage de printemps.
« Vas-y, Charlotte, s’encouragea-t-elle. Passe cette porte. Fais-le maintenant. »
Repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille, elle découvrit une boucle d’oreille en forme de marguerite qui avait appartenu à sa mère.
— Ça va aller.
Elle sortit de sa poche le chèque qu’elle avait tiré sur son fond de pension et l’agita sous le nez de son père, avant de le glisser dans son sac.
— J’ai payé pour faire venir ces objets d’Angleterre, et j’ai l’intention de prendre tout mon temps pour les étudier.
— Je n’aime pas te savoir seule.
Il n’y avait pourtant que lorsqu’elle était seule qu’elle se sentait en sécurité, songea Charlotte.
Il n’y avait personne pour la surprendre, la trahir ou la tourmenter. Elle n’avait pas à se préoccuper de ce qu’elle devait dire ou de quoi elle avait l’air.
Il n’y avait pas de questions gênantes, pas de façons d’être blessée. La solitude était son sanctuaire.
Mais il était un père et elle était sa fille, et sans doute ne cesserait-il jamais de se faire du souci pour elle.
Cependant, lorsqu’il avait rencontré Laura et avait décidé de l’épouser, Charlotte avait eu envie de s’aventurer hors de son refuge, et de vivre une vie à peu près normale.
Donner à son père moins de raisons de s’inquiéter était le plus grand cadeau qu’elle pouvait lui faire.
Ce que des années de thérapie n’avaient pu accomplir, une détermination de fer et un ami loyal, qui avait lui-même survécu à une enfance traumatisante, le feraient.
— Je ne serai pas seule.
Elle siffla en tapant dans ses mains.
— Max ! Viens, mon grand.
Le cliquètement des griffes sur le carrelage de la cuisine à l’arrière de la maison lui confirma qu’il y avait en dehors de son père un autre être en qui elle pouvait avoir une totale confiance.
Une boule de poils noir et feu déboula dans le hall, tourna autour des jambes de Charlotte en jappant et, sur un claquement de doigts, s’assit à ses pieds, en la regardant avec adoration.
— C’est bien, Maximus. Dis-moi, est-ce que tu as encore réclamé des œufs brouillés à la cuisinière ?
— Je me demande si c’est vraiment bon pour lui, remarqua le père de Charlotte. Tu ne devrais pas lui passer tous ses caprices. En tout cas, c’est la première fois que je vois un chien qui préfère les œufs à ses croquettes.
Son téléphone sonna et Charlotte se crispa.
Les appels imprévus étaient une des nombreuses phobies qu’elle tentait de surmonter. Elle était en bonne voie de guérison, mais elle retint quand même son souffle le temps que son père sorte l’appareil de la poche de sa veste, vérifie le numéro à l’écran, et le remette en place avec une mimique agacée.
— C’est ton demi-frère.
— Tu aurais dû répondre. Il y a peut-être un problème au bureau.
— Avec Kyle, il y a toujours un problème. Ce garçon regorge d’idées innovantes, mais je me demande s’il a la bosse des affaires.
— Ne sois pas aussi dur, papa. Combien de temps t’a-t-il fallu pour apprendre toutes les ficelles de l’immobilier ? Kyle n’est à la tête de ton réseau d’agences que depuis un an.
Son père ne fut pas dupe de cette manœuvre de diversion.
— Personne ne t’en voudra si tu décides de ne pas aller au musée aujourd’hui. Ta guérison est encore fragile. Il ne faut rien précipiter.
La pluie se mit à crépiter avec violence sur la marquise de verre du perron. Serrant les deux mains autour de la bandoulière de son sac, Charlotte se tourna vers la porte.
— Tout va bien.
Enfin, selon ses propres critères. Après dix années passées à vivre en recluse, on ne pouvait pas dire qu’elle précipitait les choses en allant au musée aujourd’hui.
— Tu as changé de vie, remarqua-t-elle, et c’est aussi ce que j’ai envie de faire.
— Je ne veux pas que tu te sentes coupable à cause de Laura ou de ses enfants, et que tu t’obliges à relever des défis pour lesquels tu n’es pas encore prête. Je sais que tu te sens plus à l’aise à la maison…
— Papa, l’interrompit-elle. Je suis heureuse pour toi et Laura. Je sais que Kyle te donnera toute satisfaction au bureau et Bailey… Eh bien…
Elle passa la main dans les mèches blondes que sa demi-sœur lui avait recommandé de faire pour éclairer son châtain terne.
— Nous devenons amies petit à petit. Mais, le plus important, c’est que je t’ai vu sourire davantage ces derniers mois que durant les dix années qui se sont écoulées depuis mon enlèvement. Pense à ton mariage comme à une source d’inspiration pour moi, et non quelque chose dont tu dois t’excuser.
Elle posa la main sur la poignée de la porte.
— Mes horaires sont peut-être un peu étranges, mais je vais travailler, comme le font des milliers de gens tous les jours.
— Tu n’es pas comme les autres.
Non.
Elle en avait vu plus, elle avait souffert davantage. Elle avait le droit de se méfier du monde extérieur.
Mais la thérapie et un père aimant ne seraient pas suffisants si elle ne décidait pas, à un moment ou à un autre, de se prendre en main.
Elle se tourna vers son père.
— Tu sais, papa, je ne fais rien d’exceptionnel. Ce n’est pas comme si j’allais à un dîner ou à une fête. Je profite du fait que le musée est fermé pour le week-end, et que ce temps épouvantable incite les gens à rester chez eux. J’ai confiance en mon chauffeur, et je ne sortirai de la voiture que pour entrer dans la réserve.
— Je vois que tu y as réfléchi. Mais je crois que je devrais appeler les vigiles pour leur demander de veiller sur toi.
Son « non » fut virulent.
— Si je ne les connais pas de vue…
— Alors, tu ne les veux pas dans les parages.
A son sourire attristé, elle comprit que son père se désolait de voir qu’elle n’était pas parvenue à se défaire de cette phobie. Mais elle avait toutefois des raisons pour justifier sa peur des inconnus.
— Assure-toi que tout est bien fermé partout. Même dans la zone réservée au public.
— Je le ferai.
La porte s’ouvrit dans son dos, laissant entrer une bourrasque de vent glacial, et Charlotte se blottit instinctivement contre son père. Presque aussitôt, elle desserra ses doigts crispés sur les pans de sa veste, et sourit au chauffeur.
Richard Eames, qui avait largement l’âge de prendre sa retraite, déposa son parapluie dans le contenant prévu à cet effet, et balaya d’un revers de main l’humidité sur les manches de sa veste d’uniforme.
— La voiture est prête, mademoiselle Charlotte.
Son père la poussa vers l’homme qui était au service de la famille depuis trente-cinq ans.
— Richard, prenez bien soin d’elle.
— Comme toujours, monsieur.
Le portable de Jackson Mayweather sonna de nouveau et Charlotte se tint au bras de Richard pendant que son père consultait son téléphone.
Il soupira et leva la main pour lui demander d’attendre le temps qu’il réponde.
— Oui, Kyle ? Hum hum… Ah, bon ? Ton assistante ne s’en est pas occupée ? Je vois. Non, tu as raison, le rendez-vous avec le comptable est plus important. Ça ne fait rien, je vais me débrouiller avec ta mère.
— Tout va bien ? demanda Charlotte, tandis qu’il raccrochait.
Au lieu de lui répondre, son père s’adressa au chauffeur.
— Clarice Darnell et son assistant Jeffrey Beecher doivent venir à la maison cet après-midi afin d’organiser la garden-party de printemps de Laura, et d’autres événements pour la société. Kyle devait superviser la réunion, mais je vais prendre le relais. Faites en sorte de déposer Charlotte devant l’entrée privée, à l’arrière du manoir. Ainsi, elle pourra se rendre directement dans ses appartements, en évitant nos visiteurs.
— Je n’y manquerai pas.
— J’ai entendu aux informations, ce matin, que certains accès au centre-ville étaient fermés pour cause d’inondations. Avez-vous un itinéraire de secours ?
— Cela va faire cinquante ans que je conduis dans Kansas City, et je connais la ville comme ma poche. Je trouverai une route praticable pour conduire mademoiselle Charlotte au musée.
— Très bien.
Jackson Mayweather se tourna vers sa fille.
— Tu as ta liste de numéros à appeler si tu perçois une menace, ou si quelque chose te met mal à l’aise ?
— Ils sont programmés dans mon téléphone et marqués au fer rouge dans ma mémoire.
Son père lui caressa la joue, visiblement réticent à l’idée de la laisser partir. Ce fut à elle de trouver la force de sourire et de braver ses peurs pour tous les deux.
— Au revoir, papa.
Les épaules raidies, le bras passé sous celui de Richard, elle fit un premier pas au-delà de la porte.
Le second ne fut pas plus facile. Ni le troisième.
D’un claquement de langue nerveux, elle appela Max. Le chien se rua vers la voiture et sauta sur la banquette arrière dès que Richard eut ouvert la portière.
Charlotte marqua une pause, les doigts crispés autour de l’embrasure, résistant à l’envie d’imiter le chien.
— Il regarde toujours ?
— Il est sur le perron.
Une goutte d’eau froide s’écrasa sur ses jointures, apportant une diversion momentanée à ses pensées. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas senti la pluie sur son visage.
Elle leva la tête vers le camaïeu de gris dont s’était paré le ciel, et inspira profondément. Une exhalaison puissante de terre et d’herbe humides, de feuilles froissées et de plantes en pleine éclosion lui emplit les narines, testant un odorat qui n’était plus guère sollicité par les odeurs de plein air.
— Mademoiselle Charlotte ? la pressa Richard, tandis que le crépitement plus rythmé de l’eau sur le dessus du parapluie indiquait l’imminence du déluge.
Elle se glissa dans l’habitacle et actionna le verrouillage manuel de la portière, même si elle avait que, sur ce type de voiture, une fermeture de sécurité s’enclenchait automatiquement lors du démarrage.
Richard croisa son regard dans le rétroviseur, et lui sourit avec l’affection indulgente qu’aurait pu lui accorder un vieil oncle.
— Respirez, mademoiselle Charlotte. Je sais que vous faites tous ces efforts pour faire plaisir à votre père, mais essayez de profiter de votre sortie. La voiture est blindée, mon pistolet est dans la boîte à gants, et je vous conduis directement au musée. J’entrerai avec vous pour m’assurer que tout va bien et je vous attendrai devant la porte. Je vous assure qu’il n’y a absolument aucun risque à quitter le manoir.
Aucun risque. Depuis cette nuit fatale, cette notion lui était inconnue.
Les trois hommes qui l’avaient enlevée étaient maintenant en prison, et ce jusqu’à la fin de leur vie. Mais, depuis dix ans, elle aussi était prisonnière, de ses phobies, de ses cauchemars, traumatisée au point de se cloîtrer volontairement.
Cette nuit de cauchemar, et les longues journées de désespoir qui avaient suivi, avaient définitivement mis fin à tout espoir de vivre une vie normale.
« Reste concentrée sur le présent », s’encouragea-t-elle.
Elle n’était plus au temps du lycée. Ce n’était pas un rendez-vous avec un garçon.
Elle était plus vieille, plus intelligente. Elle avait Richard et Max avec elle. Elle ne risquait rien.
— Tout va bien, dit-elle en enfouissant les doigts dans la fourrure du chien. Démarrez pour que papa ne s’attarde pas sous la pluie.
*  *  *
Charlotte repoussa une mèche de cheveux, que l’air saturé d’humidité faisait frisotter, et se redressa au-dessus de la longue table où étaient disposés les différents objets à dater.
Elle avait mal au dos, et son estomac vide criait famine, lui indiquant qu’elle avait perdu la notion du temps. Si elle avait été à la maison, elle aurait éprouvé du soulagement en constatant que l’intérêt qu’elle portait à son travail lui avait permis de passer plusieurs heures sans que ses obsessions ne viennent empoisonner chacune de ses pensées.
Mais elle n’était pas chez elle et, tandis qu’elle ajustait ses lunettes pour consulter sa montre, un vent de panique s’empara d’elle.
Elle avait dit à son père qu’elle serait de retour à la maison à 21 heures, et qu’il pouvait aller dîner en ville avec Laura – un plaisir qu’il s’offrait rarement –, or il était 20 h 40, soit un peu plus d’une demi-heure après l’heure à laquelle Richard était supposé venir la chercher.
Le chauffeur était resté garé toute la journée sur le parking du personnel, situé dans la cour à l’arrière du musée, s’occupant à faire des mots croisés et à regarder le sport sur le mini-écran de télévision par satellite dont était équipée la voiture. Toutes les heures, il venait frapper à la porte pour s’assurer que tout allait bien, et répondait à chacun de ses appels : pour sortir Max, pour lui apporter son déjeuner…
Ils ne s’étaient plus parlé depuis 19 heures.
Dans un enchaînement de gestes saccadés et nerveux, Charlotte éteignit son ordinateur, enfila une manche de son imperméable, attrapa son sac, y prit son téléphone, siffla le chien, et se dirigea vers la porte en acier qui fermait la sortie de secours.
Puis elle stoppa net, la respiration sifflante.
Elle ne pouvait pas sortir.
Il n’y avait aucun moyen pour elle de savoir si c’était sûr. Le diable se cachait dans les ombres nocturnes. Des hommes, avec des poings brutaux, des aiguilles et un cœur de pierre rôdaient dans l’obscurité. Ils attendaient qu’elle soit seule pour lui faire du mal, pour la tourmenter sans relâche…
Elle ferma les yeux et prit plusieurs inspirations profondes, comme le lui avait recommandé sa thérapeute.
« Reste dans l’instant présent. Ne décroche pas de cette fichue réalité. »
— Richard ! cria-t-elle avec désespoir, tandis qu’elle pressait une touche de numérotation abrégée sur son téléphone.
Tout en essayant d’enfiler l’autre manche de son imperméable, elle ne put s’empêcher de compter les sonneries.
Richard savait combien les changements dans sa routine la perturbaient.
C’était la troisième sonnerie. Peut-être s’était-il endormi.
Elle se dandina nerveusement d’un pied sur l’autre.
Quatrième sonnerie.
A travers les vasistas installés en hauteur, un éclair zébra le ciel. Même si elle s’attendait à ce qui allait suivre, Charlotte ne put s’empêcher de sursauter lorsque le tonnerre se déchaîna.
Tout en se mordillant la lèvre inférieure, elle tendit le bras pour toucher la porte. Le métal était froid sous ses doigts, sa texture rugueuse.
Oserait-elle l’ouvrir ?
Se risquerait-elle à sortir toute seule ?
Elle colla son oreille au panneau et guetta un éventuel mouvement dans la cour. Mais la pluie continuait à tomber dru, crépitant avec violence sur l’auvent en béton, ne lui laissant percevoir que sa propre respiration haletante.
Sixième sonnerie.
Que se passait-il ? Pourquoi Richard ne répondait-il pas ?
Sa peur ne cessait de grandir à chaque…
La sonnerie s’arrêta.
— Charlotte, dit une voix d’homme.
— Richard ? Où êtes…
La communication fut coupée.
Comment ? Il avait osé raccrocher ?
Une rage folle s’empara d’elle.
Il savait l’effet que cela lui faisait. Durant les jours qui avaient suivi sa libération, elle n’avait cessé d’être harcelée au téléphone, au point qu’elle ne supportait plus d’entendre une sonnerie. Il lui avait fallu des mois de thérapie pour accepter de garder sur elle un téléphone portable, dont seules quelques personnes de confiance avaient le numéro. Et elle n’avait autorisé que très récemment l’installation d’un poste fixe dans son appartement.
Richard savait cela. Il était parfaitement au courant…
Une horrible pensée la traversa. Et si Richard était blessé ? S’il avait fait une crise cardiaque et avait besoin d’aide ?
Elle enfouit son téléphone dans la poche et posa les doigts sur le verrou, hésitant à le faire tourner.
Aurait-elle le courage d’ouvrir cette porte ?
Richard était déjà employé par son père avant sa naissance. Il était comme un membre de la famille. Il était resté, alors qu’il aurait pu prendre une retraite bien méritée, parce qu’il savait qu’elle ne pouvait se comporter à peu près normalement qu’en présence de visages familiers. Si elle avait accepté qu’il la conduise au bal du lycée cette nuit-là, au lieu de vouloir jouer les princesses dans la limousine louée par ce traître de Landon, elle serait rentrée chez elle saine et sauve.
Jamais Richard ne lui ferait peur intentionnellement.
Ecoutant son inquiétude plutôt que sa peur, faisant taire son esprit pour obéir à son cœur, Charlotte saisit Max par son collier et tourna le verrou.
Elle entrebâilla la porte, juste assez pour que le chien passe son museau dans l’ouverture. Approchant son visage, elle essaya d’entendre quelque chose, et reçut sur la joue une bourrasque de pluie.
Max tira sur son collier pour essayer de se faufiler à l’extérieur.
— Attends ! ordonna-t-elle à l’animal.
Elle n’était pas prête à faire cela. Mais elle devait le faire. Elle devait affronter ses peurs.
Elle prit une profonde inspiration, et colla un œil dans l’étroite ouverture. La voiture était bien là, garée à son emplacement habituel, sous le réverbère dont la lumière se reflétait sur les rigoles de pluie qui se formaient sur la carrosserie d’un noir luisant.
Elle ouvrit un peu plus la porte, et laissa Max filer comme une flèche pour aller renifler le pneu arrière.
— Richard ? cria-t-elle à travers le déluge.
Elle se rua vers la voiture. La pluie embuait ses lunettes, brouillant sa vision, mais, lorsqu’elle arriva à la hauteur de la vitre du conducteur, elle découvrit la silhouette de son vieil ami affaissée sur le volant.
Elle attrapa son téléphone, composa le numéro des secours, et ouvrit la portière.
— Richard ?
Elle essuya l’eau sur ses lunettes et regarda autour d’elle pour s’assurer que la cour était toujours vide, avant de secouer doucement l’épaule du chauffeur.
Comme elle n’obtenait pas de réaction, elle passa le bras en travers du torse de Richard, repoussa le corps inerte contre le dossier.
Tandis qu’au téléphone une voix enregistrée demandait en boucle de ne pas quitter, Charlotte poussa un cri d’effroi.
Richard avait les yeux vitreux. Du sang coulait d’un impact de balle à sa tempe.
Charlotte…
Elle fit un bond en arrière.
Richard ne l’appelait jamais autrement que mademoiselle Charlotte.
Le tueur avait son numéro.
Celui qui avait fait ça avait pris le téléphone de Richard. Elle l’avait appelé et il pouvait maintenant la joindre à tout moment.
Elle raccrocha et fourra le téléphone dans sa poche, puis elle scruta les alentours, attentive à tous les mouvements : le déplacement rapide d’une voiture dans la rue curieusement déserte, l’envol sur le trottoir d’un sac en papier portant le logo d’un fast-food, immédiatement pris en chasse par Max.
Elle s’apprêtait à siffler son chien quand un mouvement du côté de la benne à ordure sur le côté de la cour l’obligea à suspendre son geste.
Y avait-il quelqu’un caché derrière ?
Elle était cernée sur trois côtés par de hauts murs de brique et, pour atteindre la rue, elle devait obligatoirement passer devant la benne.
« Fais face », s’encouragea-t-elle.
Mais comment affronter ce qu’elle ne pouvait voir ?
Son cœur s’emballa, ses pensées s’éparpillèrent. Son cauchemar commença à se réveiller.
Elle ne voyait rien, n’entendait rien à part le vent, la pluie, et son propre pouls vibrant dans ses oreilles.
Mais elle pouvait sentir sa présence.
— Max, appela-t-elle. Viens ici, mon chien. Viens.
Mais l’odeur graisseuse du sac en papier était trop attrayante.
Glissant deux doigts entre ses lèvres, elle siffla avec force, retrouvant les manières du garçon manqué qu’elle avait longtemps été. Le son strident perça la lourde atmosphère pluvieuse et détourna l’attention du chien.
— Au pied, Max !
L’anima bondit vers elle, et elle le souleva dans ses bras, avant de se ruer vers la porte du musée. Le temps qu’elle dépose Max à l’intérieur et verrouille la porte derrière elle, des coups de poing violents secouèrent le panneau métallique.
Seigneur, elle n’avait rien imaginé du tout ! Le tueur était toujours là.
— Charlotte ! cria un homme.
Elle se tourna précipitamment, trébucha sur le chien, et atterrit lourdement sur le sol en ciment.
— Charlotte !
Elle ne connaissait pas cette voix.
Comment l’homme connaissait-il son nom ?
Naviguant entre cauchemar et réalité, entre le meurtre de Richard et ses propres terreurs, elle ressentait presque physiquement les coups frappés à porte.
— Charlotte ? Réponds-moi, ma jolie. Je sais que tu es là.
Cette fois, elle ne se laisserait pas emmener.
Elle préférait mourir plutôt que de devoir endurer une nouvelle séquestration.
Observant son environnement, tandis qu’elle se relevait, elle courut vers un des présentoirs et s’empara d’une dague. Puis elle sortit son trousseau de clés et ouvrit la porte d’une réserve. Max la suivit à l’intérieur de la pièce tout en longueur, habillée de rayonnages du sol au plafond.
— Charlotte ! Je viens te chercher !
Elle alluma le néon le temps de refermer la porte derrière elle, éteignit, et alla se blottir contre l’étagère du fond, en serrant le poignard à deux mains.
Max trotta vers elle et posa ses pattes avant sur sa cuisse. L’odeur de chien mouillé s’intensifia jusqu’à l’écœurement dans la pièce confinée.
« Reste concentrée sur le présent, s’admonesta-t-elle. 
Appeler quelqu’un. » 
Les mots étaient dans sa tête, se cachant dans un recoin rationnel de son cerveau.
Elle prit son téléphone dans sa poche et composa le premier numéro qui lui vint à l’esprit.
Une voix féminine répondit à la troisième sonnerie, d’un ton essoufflé.
— Audrey Kline, dit-elle, en riant à moitié.
— Audrey ? C’est Charlotte.
Son amie recouvra immédiatement son sérieux.
— Quelque chose ne va pas ?
Une voix masculine murmura en arrière-plan.
— Arrête, Alex ! Charlotte, tu es toujours là ?
Alex Taylor. Le fiancé d’Audrey.
— Je suis désolée. J’ai tendance à oublier que les autres ont des vies. Je vais appeler papa au restaurant.
— Ne raccroche pas.
— Que se passe-t-il ? demanda Alex, d’un ton soudain efficace, inquiet.
— Parle-moi, Charlotte, reprit Audrey.
— Je suis au musée. Il y a un homme à la porte. Richard est mort.
— Quoi ?
— Quelqu’un l’a tué. Je suis toute seule, et il y a un homme…
— Je demande à Alex d’appeler la police.
— Non !
— Mais, Charlotte…
— Je ne sortirai pas, sauf si c’est quelqu’un que je connais. Dis à Alex de venir.
— Nous arrivons, promit Audrey, après avoir relayé l’information à son fiancé.
Au loin, elle entendit Alex parler au téléphone, d’un ton tranchant, professionnel.
— Il n’est pas en train d’appeler la police, n’est-ce pas ? Je ne sortirai pas si c’est un inconnu qui vient.
— Calme-toi, voyons. Il le sait.
— Je me suis enfermée dans une réserve. Max est avec moi. Audrey ? Tu es là ?
— Alex appelle un de ses amis. L’appartement de Trip est tout à côté du musée. Nous avons vingt minutes de trajet, mais il peut être là en deux minutes.
— Non. Je veux que ce soit toi qui viennes.
— Trip est un ami. Il fait partie de la Brigade d’intervention spéciale de la police, comme Alex. C’est lui qui a assuré ma protection durant le procès Demetrius. Il ne laissera personne te faire de mal.
— Je ne le connais pas.
— Nous partons tout de suite. Mais, fais-moi confiance. Tu peux lui ouvrir.
— Attends ! Comment le reconnaîtrais-je ?
— Crois-moi, tu ne peux pas le rater. Il est bâti comme une armoire à glace.
Charlotte savait que la description de son amie se voulait rassurante. Mais Richard était mort, elle était seule, et celui qui tambourinait à la porte ne semblait pas non plus appartenir à la catégorie des poids plume.
Les coups cessèrent, et le silence lui parut soudain terriblement oppressant.
Charlotte eut du mal à avaler sa salive. Le tueur essayait-il de trouver un autre accès ?
— Charlotte ?
La voix d’Audrey la fit sursauter.
— Trip arrive. Toute l’équipe du SWAT est en route.
A la seconde où Charlotte raccrocha, le téléphone se remit à sonner. Le nom apparut à l’écran avec une terrifiante clarté.
C’était celui de Richard.
Le téléphone sonna, sonna…
— Tais-toi ! hurla-t-elle, et il s’en fallut de peu qu’elle ne jette l’appareil à travers la pièce.
Le doux regard brun du chien levé vers elle l’aida à ne pas basculer dans l’hystérie. Elle avait besoin du téléphone pour savoir quand Audrey arriverait.
Elle le mit en mode vibreur, le posa par terre à côté d’elle et se recroquevilla dans le noir, une main tenant le poignard, l’autre caressant son chien.
*  *  *
— Audrey n’arrive pas à la joindre sur son portable. Il va falloir que tu entres.
— Compris.
Trip Jones glissa son téléphone dans la poche de son jean, resserra la sangle de son gilet pare-balles et empoigna son arme de service, un Glock 9 mm.
Alex lui avait dit trois choses, quand il l’avait appelé pour une urgence privée : va récupérer une jeune femme nommée Charlotte, assure sa sécurité, et ne la juge pas sur la première impression.
L’étrangeté de la dernière remarque avait convaincu Trip de s’arracher à la lecture passionnante d’un thriller et de faire un saut au musée, à quelques centaines de mètres de son appartement.
L’endroit était désert et lugubre, cerné de solides murs de brique aux fenêtres murées pour la plupart. La pluie tombait assez fort pour étouffer le moindre appel à l’aide.
Un chasseur affûté n’aurait aucun mal à isoler sa proie ici.
Et, apparemment, c’est ce qui s’était passé.
Trip s’approcha de la voiture.
La portière côté passager était ouverte. La lumière de l’habitacle fonctionnait. Il posa deux doigts sur le côté du cou du chauffeur.
Compte tenu de la fraîcheur de la température, il était difficile d’évaluer l’heure de la mort, mais cela devait faire au moins deux heures que l’homme n’était plus en vie.
Au moins, la tache de sang était localisée. Personne d’autre n’avait été blessé sur les lieux. Il n’y avait pas de signe de lutte à l’arrière. Mais Trip ne fut véritablement soulagé qu’après avoir ouvert le coffre et constaté qu’il était vide.
Il restait la porte métallique du musée, ballottée par le vent et qui claquait sur ses gonds. Après avoir sortir une minitorche de sa poche, il inspecta la serrure et vit qu’elle avait été forcée.
Serrant les dents, et se préparant à une seconde découverte macabre, Trip balaya le faisceau lumineux à l’intérieur.
La zone de stockage du musée était plongée dans l’obscurité et d’étranges formes s’y découpaient, telles des ombres menaçantes.
Il repéra l’interrupteur à côté de la porte et l’actionna.
Rien ne se passa. L’électricité avait été coupée.
L’amie d’Alex avait de sérieux ennuis, apparemment.
Renonçant à toute prudence, il s’époumona.
— Charlotte Mayweather ?
Un son étouffé répondit à son appel.
— Charlotte ? Vous êtes là ?
Il entendit un bruit mat, comme quelque chose qui tombait.
Tueur ou victime ?
Il n’avait pas l’intention d’attendre pour le découvrir.
— Police ! Sortez avec les mains sur la tête.
Il réenclencha le disjoncteur et la pièce sortit de l’ombre. Les formes indistinctes un instant plus tôt devinrent des étagères croulant sous les objets de toutes sortes, des tables de travail et des amas de caisses.
Un raclement le fit se tourner vers une succession de trois portes portant l’inscription « réserve sécurisée ».
— Charlotte ?
Il glissa son arme dans la ceinture de son jean et actionna la poignée. Verrouillée.
Il frappa du plat de la main sur le battant.
— Charlotte ! Je m’appelle Trip Jones. Je suis un ami d’Alex Taylor et de sa fiancée Audrey. Pouvez-vous me répondre ?
Pour toute réponse, il entendit tomber une pluie de petits objets, comme le contenu d’un sac de billes, suivi d’un jappement et d’un juron qu’une lady aurait réprouvé.
— Charlotte ?
L’espace de travail autour de lui regorgeait d’outils plus utiles les uns que les autres : cutters, tournevis, perceuses…
Il aurait pu démonter la serrure en quelques minutes.
Mais la victime n’avait peut-être pas le luxe d’attendre plus longtemps.
Trip retourna sur le côté le plus étroit une table à piètement métallique, cala précisément les deux pieds sous la patte de fixation des gonds, et souleva d’un coup sec.
La table tomba sur le côté tandis qu’il écartait le battant ainsi libéré. Ce dernier lui servit de rempart jusqu’à ce qu’il puisse le contourner et distinguer le fond de la pièce de stockage.
Il aperçut de courts cheveux bouclés et des lunettes, avant que leur propriétaire ne se précipite sur lui en poussant un cri de guerre.
Le premier choc renvoya la porte sur lui, le frappant au nez.
Laissant échapper un cri de douleur, il balança la porte à la suite de la table, leva une main pour inciter la furie à se calmer, et chercha son insigne, afin qu’elle puisse voir qu’il ne lui voulait aucun mal.
— Du calme ! Je suis là pour vous aider.
Il prit alors conscience qu’elle le menaçait d’un poignard.
D’un geste instinctif, il se pencha, lui saisit les poignets et la fit pivoter, dos contre son torse.
Tandis qu’il lui arrachait le poignard des mains, il trébucha sur un petit chien, qui fila entre ses jambes, et il sentit qu’il basculait vers le sol.
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Trip atterrit brutalement sur l’impitoyable sol en ciment, entraînant la victime dans sa chute.
Par chance, il lui avait amorti le choc en tombant sur le dos, au lieu de s’écraser de tout son poids sur elle.
— Vous n’avez rien ?
— Vous ne m’emmènerez pas !
Un chien aboya dans son oreille, essaya de lui mordre le bras. Il le chassa, mais l’animal revint à la charge.
Lui assénant coups de pied et coups de coude, la femme à qui il était venu porter secours se retourna sur lui, et essaya de lui griffer le visage, tandis qu’elle remontait le genou vers son entrejambe.
Jugeant qu’il avait suffisamment joué les héros pour la soirée, Trip lui saisit les poignets, bloqua son genou, et la fit rouler sous lui, lui maintenant les bras relevés au-dessus de la tête.
— Ça suffit !
— Lâchez-moi !
— Mademoiselle Mayweather…
Malgré le poids de son corps et le rempart rigide de son gilet pare-balles, elle continuait à lutter avec une vaine insistance, les yeux exorbités tel un cheval pris de panique.
Et il était responsable de cette réaction.
— Je suis désolé, commença-t-il.
— Ne me tuez pas, gémit-elle.
Trip se figea en voyant des larmes s’accrocher à ses cils.
Oh ! bon sang !
Qu’on le fasse courir cinq kilomètres avec son équipement de combat, qu’on lui demande de remplir de la paperasse pendant une semaine… Mais, par pitié, qu’on ne laisse pas une femme pleurer devant lui.
— Calmez-vous. Je ne vous veux aucun mal.
— Ne me frappez pas, hoqueta-t-elle.
— Allons, allons. Il ne vous arrivera rien. Vous êtes en sécurité. Ce n’est pas la peine de crier comme ça.
Pour preuve de sa bonne volonté, il libéra ses mains, mais elle se mit aussitôt à pousser de toutes ses forces sur ses épaules.
— Charlotte, regardez-moi. Regardez mon insigne.
Mais le badge n’était plus à sa ceinture. Il avait dû se détacher dans la chute.
Se hissant sur un coude, il essaya d’attraper sa casquette, où les lettres KCPD se détachaient en blanc sur fond bleu marine.
— Regardez ! Je travaille au département de police de Kansas City.
Il perçut l’haleine chaude du chien près de son oreille, avant de sentir la morsure sur ses doigts.
— Aïe ! Fiche le camp, sale cabot.
— Non ! protesta Charlotte.
L’animal en voulait à sa casquette. Trip lui prit le museau et essaya de lui faire écarter les mâchoires.
— Donne-moi ça.
— Ne faites pas de mal à mon chien.
Charlotte cessa brusquement de lutter et se tint parfaitement immobile en dessous de lui.
Profitant de l’effet de surprise qui lui avait fait écarter les doigts, le chien s’empara de la casquette et alla se réfugier dans un coin avec son trophée.
— Je ferai tout ce que vous voudrez, dit Charlotte d’une voix suppliante. Mais ne faites pas de mal à mon chien.
Trip n’en revenait pas. Elle avait refusé d’abandonner la lutte ou de se raisonner pour son propre bien, mais elle se rendait pour sauver son chien ?
Une seule conclusion s’imposait : Charlotte Mayweather était complètement cinglée.
Mais, tandis qu’il plongeait les yeux dans ses prunelles grises, et prenait conscience de ses courbes délicieusement féminines plaquées contre lui, il se souvint de la mise en garde d’Alex. « Ne la juge pas sur la première impression. »
Il comprenait mieux, maintenant.
Charlotte Mayweather était une menace pour elle-même et quiconque essayait de la secourir. Et, si elle n’était pas d’une beauté éblouissante, elle était assurément… source de distraction.
Dès que son esprit enregistra ce que son corps avait déjà remarqué, Trip se redressa immédiatement, créant entre eux une distance professionnelle et respectueuse.
— Je n’ai pas fait de mal au chien, la rassura-t-il, en espérant qu’elle ne remarquerait pas le timbre soudain plus rauque de sa voix.
Oui, il avait le droit de se défendre, mais le fait de porter un insigne ne l’autorisait pas à faire les yeux doux à une victime.
D’autant qu’elle n’était pas son genre.
Jusqu’à présent, il n’avait jamais vraiment réfléchi à ce que pouvait être son type de femme, mais il était absolument certain que les chaussures de sport en cuir rose pâle, les coups de poing à tort et à travers et les excentricités n’étaient pas sur la liste.
— Quant à vous, je ne suis pas sûr de ne pas vous avoir fait de mal. Je suis désolé pour la chute. Mais vous m’avez obligé à me défendre. Pas trop de contusions ?
Elle se releva précipitamment et recula jusqu’à ce que son dos vienne heurter une étagère.
— Est-ce que Max vous a mordu ? C’était un accident, je vous le promets.
— Bah, je survivrai.
— Il ne l’a pas fait exprès. Il n’est pas méchant.
— Vous savez, on m’a déjà tiré dessus, blessé au couteau, immobilisé au Taser et démis l’épaule plusieurs fois, mais je n’avais encore jamais été menacé d’une dague ancienne et mis au tapis par un chien de vingt livres.
Il essaya de plaisanter pour détendre l’atmosphère :
— Ça vous rend unique dans votre genre.
Son regard resta de marbre, et elle n’esquissa pas le moindre sourire.
— Max pèse vingt-cinq livres.
— Toutes mes excuses !
D’accord, il n’avait pas la cote avec l’amie d’Alex. Mieux valait s’en tenir strictement au travail de police au lieu de flirter bêtement.
Repérant son insigne sur le sol, il l’épousseta et le fixa de nouveau à sa ceinture.
— Pouvez-vous au moins me dire si vous allez bien ? Ce sang sur la manche de votre manteau…
— C’est celui de Richard. Mon chauffeur. Moi, je ne suis pas blessée.
— Vous avez vu l’assassin ? C’est pour cela que vous vous cachiez ?
Il afficha soudain une mimique navrée.
— Oh non ! Vous pensiez que j’étais lui ? C’est pour ça que vous m’avez attaqué ?
— Je sais qu’agresser un policier est passible d’une amende, mais…
— Vous avez l’art de ne pas répondre à mes questions.
— Je ne savais pas qui vous étiez et, après avoir vu Richard, et tout ce sang… Et, il y avait ce bruit assourdissant… Et, en plus, il connaissait mon nom.
Trip ne saisissait pas grand-chose à cette litanie débitée à toute allure.
— Qui connaissait votre nom ?
— L’homme au téléphone. Celui qui a utilisé le portable de Richard pour m’appeler. Il tambourinait à la porte. Les coups et les cris m’ont rappelé…
Elle s’interrompit, et Trip eut l’impression qu’elle n’allait pas terminer sa phrase.
— Rappelé quoi ?
— Peu importe ! Disons qu’il sait des choses sur mon passé.
— Charlotte… Je veux dire, mademoiselle Mayweather…
Il n’était pas certain d’avoir compris tout ce qu’elle venait de dire, mais il était soudain dévoré par l’envie de la prendre dans ses bras et de lui prouver qu’il n’avait rien à voir avec l’homme qui lui avait causé une telle peur.
Toutefois, il pressentait que la toucher, ou même s’approcher d’elle, provoquerait une nouvelle crise de panique.
— Il ne vous fera pas de mal, affirma-t-il. Tant que je serai là, personne ne s’en prendra à vous. Et je ne bouge pas d’ici avant l’arrivée d’Alex Taylor. D’accord ?
Aucun soulagement ne se manifesta dans le regard que Charlotte posa sur lui.
Trip consulta sa montre, et eut la surprise de constater que quelques minutes à peine s’étaient écoulées depuis qu’il avait répondu à l’appel d’Alex.
Le vent fit de nouveau claquer la porte, et il s’empressa d’aller la caler en glissant une pièce de bois entre le battant et l’embrasure.
— Vous saviez que la serrure avait été forcée ? demanda-t-il.
— Non.
— Vous avez eu raison de vous cacher. Et d’attaquer.
— Je suis désolée. Je n’avais pas compris que vous étiez un policier.
— Je n’ai pas l’intention de retenir des charges contre vous.
— C’est vrai ? Ni contre Max non plus ?
— Non.
— Merci.
Un long silence s’installa, à peine troublé par le murmure de la pluie, dont la violence s’était considérablement atténuée.
— Vous êtes un ami d’Alex Taylor ? finit-elle par demander.
— Nous faisons partie de la même équipe d’intervention du SWAT.
— Alex est un chic type.
— C’est vrai. Et c’est quelqu’un de confiance, aussi. Je le surnomme « le maigrichon » pour l’embêter, il se venge en m’appelant « le géant », mais je sais que je peux toujours compter sur lui pour assurer mes arrières.
Un demi-sourire étira les lèvres de Charlotte.
Elle avait l’air de tester cette mimique, comme si elle n’avait pas l’habitude de se détendre et de partager une conversation amicale.
— Il compte sur vous aussi, je pense. Il est toujours très élogieux à propos du capitaine Cutler et de l’équipe. Je suis amie avec Audrey, sa fiancée. Elle est avocate au bureau du procureur. Nous sommes allées au lycée ensemble.
Trip eut le sentiment que les facultés mentales de la jeune femme étaient intactes, mais il devinait ses efforts pour contenir la panique dont elle avait fait preuve un moment plus tôt.
Il croisa les doigts pour ne pas dire quelque chose qui déclencherait une nouvelle crise.
— Je la connais bien. Je m’appelle Trip. Je ne sais pas si vous l’avez entendu pendant que vous me preniez pour un punching-ball. Joseph Jones Junior, surnommé Triple J, ou Trip.
Il se fit la réflexion qu’il suffirait à Charlotte de se détendre un tout petit peu plus pour que son rictus se transforme en véritable sourire.
Et il eut envie de voir cette transformation.
— Audrey m’a parlé de vous. Et, je vous en prie, c’est Charlotte. Mlle Mayweather, ça fait tellement vieille fille…
Elle remonta sur son nez ses lunettes rouge vif.
— Et je fais tout ce que je peux pour combattre ce stéréotype.
— Audrey m’a parlé de vous aussi. Ecoutez, je suis désolé de vous avoir fait peur. Si vous m’aviez répondu… Je n’avais aucun moyen de savoir si vous étiez coincée avec le tueur, ou si vous étiez blessée… Il fallait que j’entre.
Elle hocha la tête.
— Je le sais, mais parfois…
Un téléphone portable vibra sur une étagère, et une expression terrifiée apparut sur le visage de Charlotte.
Sans hésiter, Trip s’empara de l’appareil et décrocha.
— Trip Jones, KCPD. Qui êtes-vous ?
— Trip, c’est Audrey.
En bruit de fond, il pouvait entendre la sirène de la voiture d’Alex, et les instructions qu’il échangeait par la radio de bord avec ses coéquipiers.
— Nous serons sur place dans deux minutes. Tu as trouvé Charlotte ?
— Oui. Elle est…
Imprévisible, excentrique… tout à fait charmante.
— Elle est saine et sauve.
Le son strident d’une sirène derrière les murs de pierre le fit s’interrompre.
Le rythme était différent de celui qu’il entendait via le téléphone d’Audrey. Puis il en perçut d’autres. Trois, quatre… plusieurs véhicules d’intervention approchaient. Jamais Taylor n’aurait pu réunir autant de membres du SWAT pour une opération privée.
Audrey s’en était rendu compte aussi.
— Vous avez appelé une ambulance ? demanda-t-elle.
Puis, sans attendre la réponse, elle remarqua d’un ton médusé :
— Mais… qu’est-ce que c’est que toutes ces voitures ?
— Passe-moi ton fiancé.
Le téléphone à l’oreille, Trip trotta jusqu’à la porte et l’ouvrit.
— Taylor, aboya-t-il dans le téléphone, que se passe-t-il ? Qu’est-ce que tu vois ?
Il s’avança sous l’auvent et vit des lumières rouges et bleues clignoter au bout de la rue, puis il reconnut le 4x4 d’Alex qui arrivait en sens opposé et se garait en travers pour bloquer l’accès à la cour.
Pour une intervention discrète, c’était réussi !
— On dirait que nous avons plus de renforts que prévu, répondit Alex au téléphone, avant de sortir de sa voiture.
Trip raccrocha et vint à sa rencontre, ignorant la pluie qui le frappait au visage et coulait dans son cou.
— Que se passe-t-il, Taylor ?
Vêtu du même gilet pare-balles que lui, passé sur une tenue civile, jean et sweat-shirt, Alex poussa sa fiancée aux cheveux auburn sous l’abri relatif que formait l’auvent.
— Je ne sais pas. J’ai seulement appelé le sergent Delgado et la nouvelle recrue, Murdock. Je ne m’attendais pas à lever une armée. Le bruit a dû courir que la fille de Jackson Mayweather avait des ennuis. Ce qui veut dire que la presse va débarquer d’une minute à l’autre.
— Comment va-t-elle ? demanda Audrey, le visage marqué par une expression soucieuse.
Trip sentit un mouvement dans son dos, avant d’entendre murmurer une voix étranglée.
— Il y a un problème ?
— Charlotte !
L’envie qu’avait Trip de protéger la jeune femme qui trouvait refuge derrière lui fut dissipée quand Audrey l’écarta sans ménagement et noua les bras autour de son amie, dans une étreinte inquiète.
— Oh ! ma chérie, je suis tellement désolée pour Richard. Est-ce que ça va ?
Charlotte secoua la tête.
— Ça recommence. C’est exactement comme l’autre fois.
— Quelle autre fois ? demanda Trip.
Mais sa question resta une nouvelle fois sans réponse.
Des voitures s’arrêtèrent dans un crissement de pneus sur la chaussée mouillée.
Des portières s’ouvrirent et se refermèrent.
Il y eut des cris, quelques jurons…
— Que se passe-t-il ? demanda Charlotte, en se démanchant le cou pour essayer de voir au-delà de la cour.
La question s’adressait à Trip, comme s’il était responsable de ce chaos.
— Pourquoi y a-t-il autant de monde ? insista-t-elle.
Il haussa les épaules, aussi perplexe qu’elle.
— Je suppose que vous avez appelé les secours ?
Elle secoua vigoureusement la tête.
— J’ai raccroché avant d’avoir un interlocuteur, et j’ai appelé Audrey. Je ne veux voir personne. Je veux rentrer chez moi.
Elle se cacha derrière Trip en voyant un agent approcher en uniforme.
— Je n’aime pas les gens.
Trip pivota sur ses talons et la dévisagea avec stupeur.
— Comment cela ?
— Je n’aime pas les inconnus. Je suis très mal à l’aise face à des gens que je ne connais pas. Surtout s’ils sont nombreux.
— Ils sont là pour vous aider.
— Comme vous l’avez fait ? répliqua-t-elle.
Aïe ! Les grands yeux gris le crucifiaient, vibrant d’accusation.
Décidément, son charme légendaire ne lui était d’aucune utilité ce soir, reconnut Trip avec objectivité. Mieux valait qu’il ne se fasse pas d’illusions, jamais Charlotte Mayweather ne s’intéresserait à lui.
— Je suis désolée, dit-elle en avançant le bras comme si elle allait le toucher.
Mais elle fit immédiatement machine arrière et posa la main sur son cœur.
— Je n’aurais pas dû dire ça. Toutes les rumeurs que vous avez entendues sur la folle qui vit au manoir Mayweather sont vraies.
— Je n’ai pas pour habitude d’écouter les rumeurs.
— Ce n’est pas votre faute, insista-t-elle, avec une note de panique grandissante dans la voix.
Puis elle tourna vers Audrey un regard égaré.
— Qu’est-ce que je vais faire ?
— Allons, ce n’est pas la peine de t’affoler, dit gentiment Audrey, en lui passant un bras autour des épaules pour la faire pivoter. Nous allons retourner à l’intérieur et attendre que l’effervescence se calme.
Elle chercha des yeux son fiancé.
— Alex, essaye de les éloigner.
— Je vais faire de mon mieux, chérie. Jones, je vais avoir besoin de toi.
Alex passa la main dans ses cheveux noirs dégoulinant de pluie, et fit signe aux


Titre original : PROTECTING PLAIN JANE
Traduction française : CAROLE PAUWELS
Photos de couverture
Couple : © GETTY IMAGES / PHOTO ALTO / ROYALTY FREE
Paysage : © VLADIMIR SEMENOV — FOTOLIA / ROYALTY FREE
© 2011, Julie Miller. © 2012, Harlequin S.A.
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
BLACK ROSE®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-3468-9
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
www.harlequin.fr
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47


OEBPS/cover/cover.jpg
Julie Mi‘ller
Entre les bras
d’un inconnu

BLACK
ROSE

HelenKay Dimon
Rencontre a






